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			Des bâtons dans la roue 


			Vous serez d’accord avec moi, Docteur Er, mon lissage d’aura révélait beaucoup de déchirures. Hein ? Ah, balayage d’aura, je me mélange un peu, d’autant qu’hier mon coiffeur a raté ma permanente, comme vous voyez. Trop bouclée. Je disais, le brossage d’aura m’a aidée, évidemment, mais ma fréquence vibratoire est encore perturbée. L’harmonisation est censée durer au moins vingt jours, or là je sens que mon chakra du cœur est déjà rebouché. Pardon, ma roue solaire est bloquée, tout à fait, c’est vrai que le Guide préconise l’usage de « roue énergétique », chakra ça fait hippie. 


			Il me faut un rééquilibrage en urgence, ça ne peut pas attendre. De plus j’ai perdu ma pierre d’ancrage, un jaspe rouge, sans ma pierre d’ancrage j’oublie tout, je divague, vous savez comme je suis tête de linotte. Oh, vous avez raison, il faut que je me débarrasse de ces étiquettes, tout ça arrive parce que je vibre trop fort. Je disais, figurez-vous qu’ils sont en rupture de jaspe à la boutique, et Sixtina – la petite vendeuse, à quoi pensent les parents ? Sixtina ça fait stripteaseuse, de nos jours il n’y a plus que des prénoms saugrenus, tenez, mon neveu… 


			Pardon, oui, je suis venue sans rendez-vous, je… Bien sûr, j’ai conscience que votre emploi du temps est chargé, Docteur, pardon, Li Er, je ne m’y fais pas, pourtant vous le méritez, ce titre, vous sauvez littéralement des vies, enfin si vous pouviez me glisser entre deux personnes… ou juste avant la semaine de pratique, lundi prochain… 


			S’il vous plaît. Je suis toute chamboulée, je me sens comme un mouton dépressif. Au sens propre, rapport à ma permanente loupée, bien sûr j’ai quitté le troupeau depuis que je vous ai rencontré, M. Li. Hein ? Ah oui, Li Er, pas monsieur. Ça ne prendrait pas longtemps, juste une petite séance ! Vous pourriez me recommander une pierre alternative ? 


			J’ai lu dans le Guide que le spinelle noir agissait sur la stabilité, la joie de vivre et en protection contre les intrusions psychiques, encore qu’à mon âge je me demande qui voudrait m’intrusionner, un pervers énergétique ? Je sais, on n’est jamais à l’abri de se faire mettre des bâtons dans la roue. Est-ce aussi efficace que le jaspe, j’ai un doute, tenez, j’ai offert un jaspe à mon petit neveu Kévine (Kévine avec un « e » et un accent ! Quand je vous disais…), il ne comprend pas pourquoi je lui « file des cailloux », ça m’a inspiré pour écrire une version du Guide pour les nuls, avec votre permission, bien sûr, j’ai déjà les trois premiers chapitres. 


			Je l’appellerais Exercices d’éveil simplifiés, par Marthe. 


			Demain matin ? Oh merci, c’est chic de votre part, je paierai le supplément, je promets de passer par votre secrétaire à l’avenir, mais il faut me comprendre, personne à l’accueil et quand je vous ai vu tout seul dans l’atelier, avec votre visage tout luisant de bienveillance et de sueur, j’ai sauté sur l’occasion… 


			Pardon, je vous retiens. Vous parler m’apaise, que voulez-vous.


			J’aurais des questions sur le test des héttas, est-il vraiment fiable ? Parce que si j’en crois le résultat, je serais une personnalité de type Ravaj ! Moi, Ravaj ! Autant dire que je le vis mal… 


			Comment ? Vous avez raison, on verra ça au Séjour de l’Abysse. Merci, merci mille fois d’avoir retenu mon dossier, Doc… Mon… Li Er. J’ai tellement hâte ! Je suis toujours pressée, il faut que je fasse tout, tout de suite, que ça dépote. Ma psychogénéalogiste dit qu’un de mes ancêtres est mort d’hypothermie dans un fiacre, en hiver. Il avait oublié de faire atteler le cheval. Ça explique plein de choses ! 


			L’impératif de réussite, vous en parliez durant votre séminaire du mois … du mois dernier… Li Er ? 


			Li Er, où êtes-vous ? 


		


	

		

			Un goût de cendre 


			L’enseigne clignotante du grill projetait des lueurs diffractées par la vitre sale. Des taches écarlates constellaient la pièce étroite, éclaboussant çà et là des piles de dossiers, le squelette d’une azalée, une horloge en forme de bouledogue, le rembourrage dégorgé d’un fauteuil. Tana pensait souvent aux reflets d’un gyrophare sur une scène de crime, ne manquait que la Rubalise jaune et noire, l’azalée ou le fauteuil dans le rôle de la victime. Elle épongea son front avec la manche d’une veste oubliée sur la patère depuis un siècle et ouvrit la fenêtre. L’écho de la circulation s’engouffra en même temps que les cris des noctambules. La masse d’air chaud poisseux lui fit l’effet d’une gifle molle. 


			Les odeurs de graillon vinrent chasser celles du cendrier rempli, elle avait encore oublié de le vider et Adelin refusait d’y toucher – son assistant avait l’habitude de louvoyer entre les cendres et les poils. Pauvre Adelin, si élégant avec ses costumes repassés, qui rédigeait ses rapports dans l’antichambre pour échapper aux remugles du bureau, tabac froid et pet de malinois. Tana fumait à la chaîne ses cigarillos sans filtre, ça devait diminuer sa sensibilité aux dégazages de Folco. De toute manière, rien n’aurait pu altérer son amour pour sa merveille à quatre pattes.


			Il aurait fallu qu’elle rende les lieux présentables, or les heures glissaient entre ses doigts. Le temps est un sablier percé. La détective visualisait les grains déviés s’écoulant par une fissure, fragments des châteaux de sable de l’enfance. Si elle n’était pas modelée à l’âge adulte, la poudre du temps finissait par se transformer en sables mouvants. Tana dormait peu, cinq ou six heures, se levait avec le smog, cette brume de particules qui peignait la ville de son inimitable gris boueux, arrivait tout de même en retard à l’agence. 


			—	Folco, nooon ! Lâche ça ! 


			Le chien secoua derechef la feuille mâchouillée, ravi de faire couiner son humaine, qui galéra à extirper le document de la gueule baveuse. 


			—	Lâche donc ! Vilain Folco ! Je ne joue pas !


			Folco céda sa proie détrempée dans un jappement, bon prince. Ses yeux brillaient, cercles mordorés sur un pelage de suie. Ce noir uniforme l’excluait des malinois pure race, mais Tana se foutait royalement du pedigree de la drôle de bestiole, qui avait déboulé dans sa vie lorsqu’elle faisait la sieste dans le jardinet de sa grand-mère. L’aïeule, inconsciente des privilèges d’un extérieur, ne comprenait pas l’attraction du carré d’herbe jaunie sur sa petite fille qui s’y étalait à chaque visite. Tana avait senti une langue sur son visage et ouvert les yeux sur la face joviale d’un chiot maigrichon. Il avait dû se faufiler par la haie de lauriers roses. Instinctivement elle avait serré contre elle le petit corps chaud, emplie d’un amour d’une intensité effrayante. Folco l’avait ainsi adoptée trois ans plus tôt, lui évitant de sombrer dans les limons de la solitude. 


			Tana alluma un cigarillo, tira une longue bouffée et tenta de défroisser la feuille en souffrance. Adelin arriverait bien à relire à travers les coulures. Son assistant se chargeait de la partie administrative, bilans d’enquête, réception des clients, fric, tous les trucs pénibles. Pourquoi un type si précieux – le genre préoccupé par l’état de ses cuticules – restait bosser dans son agence miteuse, voilà un mystère qu’aucune conversation n’avait éclairci. Pensait-il intégrer un univers romanesque, traquer la vermine dans des ruelles obscures, rapporter leurs bijoux volés aux duchesses alanguies ? Tana ignorait s’il existait encore des duchesses ou si l’espèce s’était éteinte en même temps que les allumeurs de réverbères. 


			Adelin était pourtant là depuis trois ans, largement de quoi réaliser que l’ombrageux Détective Arpenteur de Bas-fonds avait laissé place au serviable ARP, Agent de Recherches Privées, sollicité en majorité par des entreprises pour des histoires de solvabilité ou de fraude interne. Pas même un petit contre-espionnage au palmarès de Gaetana Alighieri, dite Tana, quinze ans d’agence sur trente-six d’existence, un visage couronné d’une broussaille bouclée, juvénile en dépit de cernes profonds et d’une voix de chauffeur routier un lendemain de cuite. 


			La détective passa une main sur son crâne humide et songea une fois de plus à investir dans une clim. Au diable l’empreinte carbone ! Elle tritura ses racines emmêlées pour les aérer – elle avait beau brosser ses cheveux, les couper, les brûler au fer, elle se retrouvait toujours avec une sorte de mulet. De toute façon, sa nulliparité lui octroyait un passe-droit écologique. Un enfant égal, euh, environ cinq cents tonnes de carbone, soit trois mille vols longs courriers, soit quatre mille bains hebdomadaires, soit un volume de gaz frigorigènes de…


			Tout en radotant, Tana joignit le feuillet baveux à un dossier émaillé d’abréviations. Adelin le découvrirait le lendemain posé sur son bureau dans l’antichambre et saurait quoi faire, il savait toujours quoi faire, former une synthèse à partir des puzzles de Tana, décoder une expertise, réclamer un paiement. Son assistant présentait une absence de second degré quasi pathologique – le sens figuré glissait par-delà sa tête gominée – mais il était diablement efficace. 


			Diablement joli, aussi. Beau visage. Beau p’tit cul. 


			Tana secoua ses boucles et essuya ses aisselles avec l’autre manche de la veste. Elle ne savait toujours pas si Adelin était à voile, à vapeur, à hélice… l’apollon ne laissait rien filtrer de sa vie privée. Elle-même était à rames. Du fond de sa galère, elle pêchait parfois une créature pour un coït d’hygiène, aussitôt remise à l’eau. Puis forniquer avec son employé relevait des Tentations Proscrites, catégorie où figurait la conversion de son salaire en jetons de casino. Cattiva Tana, mauvaise fille. La veille, en mission de recouvrement, l’ARP avait retrouvé la trace du débiteur à Danvers, le quartier de la gare, des clubs, des filles de joie aux visages tristes. Le type, assis à une table de poker, avait regardé Tana comme si elle allait lui briser les rotules. Elle s’était sentie flattée, sa gueule d’ingénue – médiocrement compensée par le port d’épaulettes – manquait souvent de crédibilité. La corrélation entre carrure et autorité restait à prouver ; au moins ces vestes détournaient l’attention de sa coupe. Après avoir balancé sa mise en demeure au péteux, Tana s’était attablée, pour voir ses jetons sitôt avalés en intégralité par le râteau du croupier. 


			Malchanceuse au jeu, misérable en amour, éternelle poissarde. 


			Folco donna un coup de tête contre sa cuisse en aboyant, l’arrachant à ses mornes pensées. 


			—	T’as raison, bichon, il est temps de rentrer. 


			Tana éteignit les lumières. On sonna au moment où elle attrapait ses clefs. 


			 


			L’horloge-bouledogue affichait 21h, soit une heure après la fermeture. Tana ouvrit brutalement la porte sur un visage trop poudré et sillonné de sueur. Une femme en tailleur pied-de-poule, ensemble défraîchi qui boulochait, se tenait dans l’éclat rougeâtre des néons. Un chignon strict parachevait le style chic déshérité. 


			—	Bonjour, enfin bonsoir, vous êtes le… la détective Alighieri ? 


			Au moins elle n’avait pas l’air outré des visiteurs qui, donnant spontanément à Adelin du Monsieur le détective, se voyaient redirigés vers une chanteuse des années 80. 


			—	C’est bien moi. L’agence est fermée, revenez…


			Dame Pied-de-poule s’avança, se collant presque à Tana. 


			—	Je vous en prie, je ne supporterai pas une autre insomnie. Je sais qu’il est tard, je me suis décidée en cuisinant, encore un repas sans lui, une pensée insoutenable ! Puis je me suis rappelé ma voisine, Mme Valois, à qui vous avez rendu son mari, M. Valois. Vous savez, le dément, sur l’île de Talme ? 


			Tana se remémora le dément en question, chopé en train de décuver dans le transat d’une crique talmaise, les pieds léchés par l’écume. M. Valois, agent administratif dégarni, avait soutenu obéir à une voix intérieure lui intimant de planter couvée et crédits pour accomplir sa destinée. Laquelle consistait manifestement à se pinter à mort dans une station balnéaire décadente. Tana croyait peu aux forces destinales, pas du tout aux voix divines. 


			De nouveaux sillons boueux étaient apparus sous les yeux de Dame Pied-de-poule. Tana souffla et lui fit signe d’entrer dans l’antichambre.


			—	Bon, rapidement alors. Installons-nous ici, Madame… ?


			—	Bardi. Violette Bardi. Je viens pour mon fils, Léontin. Il a disparu.


			Enfin, une disparition ! À l’exception des querelles de voisinage, les enquêtes pour des particuliers étaient plus stimulantes. La privée en avait plein les bottes des délits d’ingérence et de la fraude à l’assurance. Violette Bardi s’assit du côté intact du fauteuil, dos bien droit, sac à main en bouclier contre le malinois qui tentait de soulever sa jupe. Tana écrasa son cigarillo dans sa tasse à café corretto – sévèrement corrigé par la grappa de son aïeule – puis sortit son calepin par flemme de rallumer l’ordinateur. 


			—	Folco, viens, laisse la dame. Votre fils de quel âge ? L’avez-vous déjà signalé ?


			—	Je suis allée au commissariat. On m’a répondu que Léontin n’étant ni un mineur ni une personne vulnérable, et la disparition ne présentant pas de « caractère inquiétant », je n’avais qu’à attendre. Attendre ! Sous prétexte que Léontin a vingt-quatre ans et que nos relations ne sont pas au beau fixe, ce n’est pas inquiétant. Le policier a insinué qu’il était parti vivre sa vie. J’en aurais ri, madame la détective. 


			Madame la détective hocha la tête, à l’écoute.


			—	Parlez-moi de votre dernier échange. Ça remonte à quand ?


			Violette vérifia la tenue de son chignon et se racla la gorge. 


			—	Trois semaines. Vingt jours précisément. Il faut que vous compreniez, Léontin est un jeune homme intelligent mais… craintif. Peut-être pas « vulnérable » au sens du policier, toutefois « névrosé » reste un euphémisme. Je lui ai fait voir des psys, évidemment, et il a essayé plein de thérapies de sa propre initiative. Les résultats ont toujours été… décevants.


			Tana tripota la tasse à café puis nota des abréviations cabalistiques dans le calepin.


			—	Vous pouvez développer ? Le côté craintif ?


			—	Il a peur de tout. Des ombres, des hauteurs, de la foule, du vide, ce qui rampe, ce qui couine, ce qui vole, des ascenseurs, des autobus, la liste est trop longue. C’est compliqué. 


			Oubliant son contenu, Tana porta la tasse à ses lèvres et aspira un brouet de cendres. Crachant discrètement dans sa main, elle reprit l’air de rien. 


			—	J’en ai l’impression. Il habite chez vous ?


			—	Depuis cinq ans il vit dans un studio au rez-de-chaussée de mon immeuble. Séparé mais à portée de voix ! Une solution temporaire qui s’est pérennisée. Comment voulez-vous qu’il déménage… Mon Léontin n’a pas de travail, il est poète. Il veut créer, pas produire. Offrir, pas vendre. Devinez qui paie le loyer. Je m’occupe seule de mes fils, voyez-vous ! Léandre – c’est son frère – est autonome, heureusement. À dix-neuf ans il a déjà son propre camion-pizza et une petite amie. Bref, nous avons eu des disputes avec Léontin à propos de son avenir, j’essaie de tenir compte de sa, heu, condition, mais je pense que… qu’il en fait son identité. Une part de lui s’y complaît ? Je ne sais pas. 


			Un silence flotta dans l’odeur de friture. Violette s’avachit et se mit à caresser la tête de Folco posée sur son sac. Tana dessinait des flèches entre les lettres. Une angoisse soudaine lui noua les intestins. Ton fils s’est foutu dans de sales draps. Tiens, un pressentiment, voilà qui était inédit. Quinze ans de carrière avec pour devise « les faits, rien que les faits » et « la raison pour guide », puis paf, une intuition. Les intuitions, l’instinct, des techniques de romancier fainéant pour faire avancer l’intrigue. Dans la vie on n’enquêtait pas à coups d’épiphanies. 


			La grappa lui grillait les neurones en plus de lui liquéfier les boyaux. 


			—	Et la dernière fois que vous l’avez vu ? 


			—	Notre dernier échange a été virulent. Léontin m’a encore demandé de l’argent pour une thérapie « indispensable ». Il était devenu obsédé par de soi-disant guides spirituels sur Internet, ce n’était pas la première fois que je déboursais des sommes trop élevées pour moi. J’ai dû refuser, pas question de payer la Maserati d’un charlatan. Il fallait que je pose une limite, vous comprenez ? Le lendemain je suis descendue au studio, personne. Une partie de son armoire était vide, il avait laissé son portable et un poème. Je vous l’ai apporté. 


			Violette déposa devant elle un papier chiffonné. 


			—	Ça me fait peur, on dirait un adieu. Le policier dit que Léontin avait « prémédité » son départ. Peut-être, néanmoins vingt jours sans un appel, sans un mot, ce n’est pas possible. Je m’en plains mais je l’aime, mon garçon. Mon garçon si brillant, si fragile.


			Devant ce visage d’argile zébré par la chaleur et le chagrin, Tana se leva, posa une main douteuse sur l’épaule de Violette et radoucit sa voix éraillée :


			—	Madame Bardi, je vais trouver votre garçon. Demain vous m’apporterez une liste de contacts et des photos de Léontin. A-t-il emporté son ordinateur ?


			—	Non, c’est un vieux machin avec une tour.


			—	Parfait, apportez donc l’unité centrale, on va commencer par là. Mon assistant vous établira le devis. 


			Elle apposa un R au bas des griffonnages et laissa le carnet ouvert à l’attention d’Adelin. Tana ajustait ses tarifs après évaluation empirique des moyens du client. L pour Large, R pour Restreint. Encore une affaire qui ne couvrirait pas ses débauches… Bah, rendre un fils à sa mère valait bien une messe avec les nouveaux apôtres. À choisir, l’ARP préférait taquiner du gourou que traquer les rouages défaillants de la Grande Machine. 


			Après avoir congédié Violette, Tana la regarda s’éloigner dans la fournaise de béton, sa silhouette absorbée par la nuit orangée, son pas rythmé par les sirènes. Des gens riaient à la terrasse du grill, un ivrogne adossé au lampadaire hurlait son projet d’extermination des « ‘culés d’bâtards ». La bande-son des nuits de Dunnich.


			Tana défroissa le poème de Léontin. 


			 


			Je ne peux nommer cet impossible, 


			flèche qui dort dans la poitrine, 


			trait tendu à l’horizon. 


			Je me dissous, sans lieu, invisible…


			Peut-on dire le silence, les bras ballants, 
la bouche ivre ?


			Tromper l’effroi par le calembour ?


			Les autobus sont féroces et le cœur un poids lourd. 


			Je vais là où le vent s’apaise 


			(il faut tenter de vivre)


		


	

		

			Le Guide 
Bréviaire de spiritualité pratique 
Livre III, Usum 
Chapitre VII : purification


			[…]


			Nettoyage karmique à l’œuf


			Origine : mésoaméricaine. 


			Période : lune décroissante.


			Choisissez un œuf 1 à la coquille lisse, couleur uniforme, issu d’un élevage de plein air avec parcours herbeux. Au préalable enlevez toute trace de fiente à l’aide d’un chiffon doux. 


			Prenez l’œuf dans votre main dominante. Pour les ambidextres, déterminez la main de tenue 2 selon les variations oscillatoires de votre pendule préalablement questionné. Tenez-le entre le majeur et le pouce, posez-le sur votre front en tirant la langue vers votre nez.


			Adressez-vous à l’œuf. Formulez votre Prière Profane 3 en fonction du nœud karmique, dirigez la force régénérative de l’œuf en le roulant sur la peau. Il est recommandé de rentrer la langue en priant, par souci d’intelligibilité. 


			Faites descendre l’œuf jusqu’au pubis, en insistant sur la roue énergétique concernée. 


			Le pouvoir purgatif de l’œuf ne nécessite pas d’introduction génitale ou anale. 


			Réactions possibles : vibrations, noircissement de l’œuf. Faible risque de lévitation. Si l’œuf se casse, laissez-vous recouvrir par son fluide puis recommencez à l’étape un. Si vous cassez plusieurs œufs, il est possible de cuisiner une omelette prédictive (recette ci-jointe). 


			Interprétation après nettoyage : cassez l’œuf dans un bol d’eau salée. Privilégiez le sel rose de l’Himalaya au sel de table industriel. Vous pouvez ensuite procéder à une lecture des motifs. Exemples de motifs signifiants : œil, cornes, parasol, pentagramme inversé, nuage, fer à souder, aubergine, pied fourchu…


			Alternative de lecture : cassez l’œuf dans la cuvette des toilettes. Au préalable, enlevez toute trace de fiente à l’aide d’un chiffon doux. 


			[…] 


			


			

				

						1	Existe en version végane (œuf reconstitué à base de courge hydrolysée et glaire de bourrache)



						2	Ou le pied de tenue pour les plus souples. En l’absence d’organes de préhension, gardez votre pendule accroché à l’oreille



						3	La Prière Profane, équivalent de la conf’call mystique, s’adresse aux entités des quarante-deux dimensions – cf. Chapitre VI du Livre I



				


			


		


	

		

			Une balle perdue


			Vous avez remarqué, la plupart des touristes disent qu’ils ont fait un endroit, un pays. Pas visité, pas découvert, « j’ai fait Talme cet été, quelle île merveilleuse ! » Ou « j’ai fait la Toscane, ah ces collines, ces cyprès, ce coucher de soleil sur les collines de cyprès ! » Parce que ceux qui font des lieux adorent les clichés. Ça rassure, un cliché, ça fait croire qu’on maîtrise le monde. 


			Le rapport ? Marthe a dit qu’elle avait fait tous vos séminaires. Cette lèche-botte. ’Scusez, Chef. Mais une terre inconnue elle nous fait, nous forge, pas l’inverse. On s’en imprègne. Ce n’est pas un décor. Ce que vous enseignez aussi, ça transforme, ça agit sur nous.


			 Oui ! Vraiment ! … C’est parce que je suis une forte tête, Chef Li. Faut pas vous décourager. Les bigors ça a la caboche dure. Bigor comme bigorneaux, par opposition aux marsouins. Pas les dauphins, hein, rien à voir avec ces obsédés sexuels, de vrais pervers, ça oui, ils violent les femelles, les pieuvres, mêmes les nageuses, véridique, et ils se droguent. Ils sniffent du poisson-globe. Non, je parlais de mes années comme tech’ dans la marine. Nous autres artilleurs on nous appelait les bigors, toujours accrochés au pont, le nez dans leurs canons, parés à tirer. Les marsouins, c’est l’infanterie. 


			’Scusez, vous n’êtes pas là pour écouter mes mémoires, vous avez lu ma fiche, vous connaissez les grandes lignes. Ça vous a intrigué, non, tout de même ? Un ancien militaire au Séjour de l’Abysse, vous avez dû penser à une quête de rédemption. J’ai pas le profil. 


			Affirmatif. Vous avez raison, ce sont mes projections. 


			Je suis là grâce à elle, ma Sora.


			Je n’aurais pas dû traiter Marthe de lèche-botte, pour sûr. Mais elle n’arrête jamais de jacter. Pendant le Temps Méditatif elle s’agite sur son zafu, on dirait qu’elle va exploser, d’ailleurs ça ne rate pas, dès qu’elle l’ouvre c’est la diarrhée verbale. 


			En parlant de ça, après trois jours de racines bouillies et de céréales, je ne suis pas au mieux. J’ai mal au ventre, j’ai la dalle. Oui Chef, j’ai compris, ça fait partie du jeu, la Voie est un processus holistique. Un tout, la matière, les énergies et les corps… corps éthérique, corps émotionnel… corps causal… Zut, j’en ai que trois. Y en a combien, huit ?


			’Scusez.


			Tant mieux si on les retravaille. Il faudra bien un module entier pour que ça rentre. Chez nous, « l’âme » c’est aussi l’intérieur du canon. La partie cylindrique. Une âme lisse ou rayée, ça influence la trajectoire de la balle. Hein ? Pourquoi je vous dis ça ? Je me sens peut-être comme une balle perdue, Chef Li. 


			Le plus dur, ce n’est pas d’accepter ce qu’on ne voit pas. Le petit lance-boulettes que j’étais a toujours ressenti quelque chose de plus grand… Je n’étais pas strictement pratiquant, je n’allais pas à la messe ou quoi, je lisais juste la Bible. L’Ecclésiaste notamment. Ça me parlait. Vous voyez, l’étiquette « Dieu » est pratique, elle est socialement admise, du moment qu’on n’est pas fanatique. Mes camarades me chambraient, Virgil, il lit tout l’temps, la seule chose qu’il tire c’est au flanc ! En même temps on se fait vite chier, à bord, surtout en surveillance. « Veille optique à la mer » qu’ils disaient. Je n’ai jamais fait de combat réel, moi, que de l’entraînement. Alors je lisais, la Bible, des polars, des poèmes, ça personne savait, c’était planqué sous ma couchette, pire que du porno. Bref, je cherchais un sens et dans le genre prêt-à-croire les textes sacrés, y a pas mieux. 


			Puis le goupillon ne s’oppose pas au sabre. On philosophe pas de trop, dans la Grande Muette, on préfère s’appuyer sur des termes sans ambiguïté, honneur, mission, mérite… Ce qui fait un bon soldat. Attention, je ne renie pas ces valeurs, je l’ai été, un bon soldat, et ça m’a certainement sauvé. Sora m’en a montré les limites. 


			Moi je ne viens pas faire vos pratiques, je les laisse me défaire. J’apprends. 


			Pas vite, mais j’apprends. Je lui dois bien ça. 


			Donc le plus dur ce n’est pas d’accepter ce qu’on ne voit pas. Non, le plus dur c’est la bouffe, désolé Chef Li, j’en rêve, un défilé de fromages coulants, de sauces épaisses, de gâteaux moelleux. Quelqu’un a décoré la Grande Pyramide avec des coquilles Saint-Jacques, j’étais pas loin de les lécher. Des quoi ? Des neutraliseurs de géopathogènes, ah bon. Non, je ne les ai pas léchés. 


			J’en peux plus, du céleri. Ça ne plaît à aucun de mes corps.


			Je demande quoi en cuisine, des baies assaillies ? Assaillir des baies, c’est mon rayon ! Baies d’açaï, j’ai compris. C’était de l’humour, Chef. Pardon. Bien sûr que je vous fais confiance, Li Er. Vous donner du « Chef » est juste un vieux réflexe. 


			Voilà, merci pour ce Temps Libératoire. 


			Ah, dernière chose, je sais qu’on n’est pas censé juger les autres membres du Séjour, namaskaram, sauf que j’ai du mal avec mes camarades de chambrée. Les trois personnes dans ma pyramide. Je ne sens pas d’affinités. Marthe me file la migraine, Coré vient d’une autre dimension, je comprends un mot sur deux – c’est quoi ça, comme métier, influenceuse ? Influencer c’est un verbe, pas une profession. Et le p’tit gars, alors… 


			On dirait un mélange entre un étudiant de philo et un lapin névrotique. Quand il parle, ça me fait des nœuds au cerveau. Hier soir j’étais couché peinard et là, à travers le rideau, il commence à me bassiner avec « l’erreur fondamentale d’assimiler l’être à la pensée » puis se met à faire une crise d’angoisse.


			Vous connaissez le proverbe « quand on pense trop à l’escalier, on finit par rater la marche » ?


			Affirmatif, Li Er. On va leur laisser une chance.


		


	

		

			Le jardin des allongés 


			Léontin ne souriait pas sur les photos. Il avait un faciès assez agréable, arrondi, de ses yeux verts jusqu’au bout du nez. Pas le genre menaçant, le genre qui perd ses clefs et se fait voler son portefeuille le même jour. Il ne posait pas, l’objectif le surprenait : de profil, stylo à la main, des livres en arrière-plan ; de face, engoncé dans un manteau laineux, l’air rêveur ; à table, fourchette en suspens à côté de son frère Léandre. 


			Pas non plus le genre à effacer son historique. Au cours des mois précédents, Léontin avait exploré toutes les facettes du développement personnel, un bourbier conceptuel pour l’ARP. Elle avait jusqu’alors attribué ces pratiques à une catégorie particulière d’humains, qui commençaient la journée par une salutation au soleil et un smoothie détox, possédaient un vélo électrique ou un tatouage en sanskrit, utilisaient des mots comme biosourcé, authentique, sécurité émotionnelle. Tana commençait la journée à l’eau-de-vie, se réjouissait d’être née à l’ère du surgelé, roulait dans le dernier véhicule équipé d’un moteur à essence et savait dire « sac à merde » en cinq langues. 


			Néanmoins, à en croire les commentaires sur les sites, la quête du Bien-être touchait un éventail toujours plus large de la population, du courtier en bourse au chômeur endurci. Léontin avait commencé doucement, par des pratiques de méditation, des visioconférences de sophrologie, du coaching en ligne : PNL, Gestalt-thérapie, analyse transactionnelle… 


			Son historique recelait d’innombrables pages aux promesses alléchantes, se découvrir soi-même, guérir les blessures de l’âme – si vous en aviez une –, le sens de la vie pour 9,99 €. Du bonheur en brochure, de la sérénité en broche. Selon les relevés fournis par Violette, le jeune homme avait déjà participé, virtuellement puis « en présentiel », à moult formations. 


			La détective avait listé les coachs, guides et lieux fréquentés par Léontin. 


			L’été précédant sa disparition, l’artiste en herbe était passé du bourbier aux marécages. Un glissement, repéré par Tana après des heures d’épluchage méthodique, faisait basculer le lexique psychoniaiseux vers un charabia mystique. On passait d’outils relevant vaguement de la psychologie à des promesses ésotériques, des « thérapeutes clairvoyants » intuitivement capables de déchiffrer les informations nichées dans votre inconscient. L’intuition n’était pas qu’une astuce d’écrivailleur, elle permettait de condenser dix ans de psychanalyse en cinq minutes de lecture médiumnique. 


			Quel concept fabuleux. Tellement pratique. Je vois… Je vois… votre trauma infantile dans ma boule de cristal ! Votre dépendance affective certifiée par le tarot ! Votre trouble narcissique inscrit sur cette feuille de thé, là ! 


			Tana rangea les tirages dans sa sacoche et s’extirpa de la voiture, moins garée sur le bas-côté que plantée en bordure de champ. La route s’était transformée en sentier impraticable pour les suspensions de son épave. Elle regretta aussitôt d’avoir mis ses chaussures en cuir et sa veste à épaulettes extralarge, il ne faisait pas plus frais à la campagne. Un vent chaud balaya les épis calcinés, apportant un nuage de poussière qui l’enveloppa. 


			Elle avait appris à lire entre les lignes et les plis, à s’abstenir de transposer les formes au caractère. Rien ne valait les micro-expressions pour saisir une personnalité. Bon, parfois les sales types avaient des sales gueules et les victimes l’air placide du faon endormi. Après des années à traquer fraudes, abus et malversations, la détective mesurait assez bien les degrés de la rouerie humaine. Elle avait néanmoins été ébahie par le site d’un guérisseur spécialiste de Chirurgie Bio-éthérique. Léontin avait payé 80 € une séance téléphonique de trente minutes, un bon taux de conversion en smoothie détox. 


			En effet, Violette, fallait poser une limite.


			—	Cazzo ! Pute borgne !


			Sa chaussure était immergée dans une bouse fraîche. Le chemin, une ornière de terre craquelée, était bordé de cultures industrielles sans trace de ruminants. Une bouse éthérique, donc, matérialisée pour punir l’incroyante. Elle arriva devant la ferme en traînant la jambe, précédée d’un Folco ivre d’odeurs champêtres. Le malinois avait déjà effectué trois allers-retours puis s’était par solidarité roulé dans les déjections. 


			 C’était sa deuxième visite de la journée, après celle d’un centre d’épanouissement personnel fréquenté un temps par Léontin. La fille à l’accueil, toute de sollicitude et bracelets de chanvre, était disposée à coopérer, elle reconnaissait le garçon mais, hélas, ne l’avait pas revu, de toute façon le centre ne proposait pas d’hébergement, seulement des séances Bien-être et des ateliers d’Intelligence Collective, d’ailleurs Tana était peut-être intéressée ? Tana, pour qui l’intelligence collective était un oxymore, n’était pas intéressée. La détective avait rayé le centre de la liste. 


			Tana secoua son pied, siffla Folco qui s’était aventuré de l’autre côté du bâtiment et fut prise d’une quinte de toux. Elle alluma un cigarillo pour conjurer la pureté relative de l’air et souffla les volutes vers l’azur délavé. 


			—	Y a quelqu’un ?


			Le domaine de la Grange du Haut n’avait ni portail ni interphone, pas même une bonne vieille cloche. Ce n’était d’ailleurs pas une grange mais une ferme d’époque joliment retapée. Le mortier ocre de la façade sublimait les pierres meulières, des volets roulants tout neufs masquaient les fenêtres à l’étage. Tana remarqua les reflets de panneaux solaires sur le toit et une énorme citerne à droite de l’édifice, en lisière de forêt. 


			Elle entendit soudain des cris étouffés mêlés à des aboiements. Elle fonça sous le porche, visant la lourde porte en bois qui n’opposa aucune résistance puisque le pêne n’était pas enclenché. Elle fut projetée dans une pièce aux murs épais. La pénombre fraîche glissa sur sa peau comme une caresse, suivie d’un direct d’une poutre qui arrêta son élan. Folco aboyait sur une jeune femme acculée dans le coin cuisine. Celle-ci brandissait un œuf, bras tendu devant le museau du chien, et hurlait :


			—	Un loup ! Au secours ! 


			—	Calmez-vous, c’est un chien ! Mon chien. Il n’est pas dangereux, juste curieux. Arrête, bichon ! – Tana attrapa Folco par son collier et le fit reculer. – Vous pouvez baisser votre œuf. 


			Des gens firent irruption dans le salon, vêtus de tenues moulantes et colorées. Un barbu émacié lança à la femme qui avait gardé la main en l’air :


			—	Qu’est-ce qui se passe, Sylvia ?


			—	Je préparais un œuf pour mon nettoyage karmique quand cette bête est entrée !


			Chacun y alla de son commentaire. 


			—	Ben alors, Sylvia, t’as jamais vu le loup ? 


			—	Le loup c’est mon animal totem !


			—	T’as déjà cassé trois œufs, tu nous fais une omelette prédictive ?


			—	Tout va bien, sa propriétaire est là ! 


			—	Un animal n’est pas une propriété.


			Le barbu les apaisa et proposa une infusion à la détective. Ils sortirent par la porte-fenêtre donnant sur un jardin ombragé parsemé de tapis en jonc, certains accueillant encore d’imperturbables yogis. Ils s’assirent devant une table poisseuse où des guêpes s’enivraient d’éclaboussures. Tana se revit gamine, ramassant des branches moussues pour construire une cabane, les ongles noircis de terre, les lèvres tachées par les mûres sauvages. Le poids du chagrin alourdit ses épaules rembourrées. Elle avait oublié la mélopée discrète des feuilles, la grâce des ramures qui échancraient le ciel, l’odeur entêtante de la résine. Un volatile chantant, espèce devenue rare, psalmodiait dans les fourrés. 


			Des intuitions, du spleen, manquait plus qu’elle se mette à chialer. Elle préférait encore hurler de concert avec l’ivrogne sur les ‘culés d’bâtards qui avaient tout salopé. C’était nouveau, cette sensiblerie. À qui la faute ? L’insoutenable pesanteur de l’être ? La lassitude des horizons bitumés de Dunnich ? Tana fixa les traces brunes sur sa bottine. Une bosse en pleine croissance, souvenir de la poutre, l’élançait. Folco, surexcité, se frottait aux allongés brutalement sortis de leur transe puis se roulait sur les tapis. Une femme en short les collectait à toute allure, essayant de devancer le chien parfumé à la bouse. 


			—	Désolée pour l’arrivée mouvementée. Gaetana Alighieri, détective. 


			Elle brandit une carte CNAPS fatiguée et fit glisser une photo de Léontin sur la table collante.


			L’homme joignit les mains à la poitrine. Le feuillage créait des zones d’ombres sur ses traits anguleux et noircissait sa barbe. Son bandeau de poignet, porté à la manière des joueurs de tennis, s’arrêtait sous un tatouage abstrait, deux lignes épaisses en angle droit sur un « y » au tracé plus délicat. 


			—	Namaskaram, détective. Le divin en moi salue le divin en toi. Mon nom est Jean-Arun Noopt. Tu possèdes un superbe timbre de baryton. 


			La détective le toisa. Ce fakir en lycra se foutait-il de sa gueule ?


			—	Que Nostre Seigneur vous garde, messire. Vous vous souvenez de Léontin Bardi, le jeune homme sur la photo, venu ici vers le quinze du mois ?


			Une guêpe se posa sur le chignon de Jean-Arun tandis qu’il versait dans les tasses un liquide dont l’odeur rappelait les pieds sales et l’urine de chat. Une crispation furtive traversa son visage, sitôt modelée en sourire. 
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